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vaient pour vivre ni la ressource de l’agriculture, ni 
celle de la pêche. D’ailleurs accoutumés aux armes, 
ils auraient pris difficilement un genre de vie plus 
paisible. Ils continuèrent leurs pillages sur les 
terres des Turcs; mais le voisinage de la mer les in­
vitait à tenter la fortune sur un autre élément, et 
les sinuosités d'une côte orageuse leur offrait un re ­
paire, au fond duquel ils ne pouvaient être poursui­
vis. De brigands qu’ils étaient par nécessité, ils de­
vinrent pirates.

Dans les commencements, ils ménageaient les 
vaisseaux chrétiens, autant du moins que des 
hommes sans frein pouvaient s’assujétir à un sys­
tème de conduite; mais les Turcs étaient forl in­
commodés de cette multitude de barques armées, 
qui interceptaient leurs bâtiments isolés, et qui 
même souvent les enlevaient dans les rades et au 
milieu des ports.

Le gouvernement ottoman s’en plaignit à la ré ­
publique de Venise. Elle se disait souveraine de 
l'Adriatique, elle s’en réservait exclusiycnt la po­
lice. Par les traités qu’elle avait obtenus de la Porte, 
elle s’était engagée à faire jouir dans ses domaines 
le commerce turc d’une entière sûreté. Le divan 
somma les Vénitiens de tenir leurs engagements, 
et les menaça; eu cas de déni de justice, de se la 
faire lui-même, en envoyant une flotte dans l’Adria­
tique.

C’était ce que la république avait le plus à redou­
te r ;  aussi s’estima-t-elle heureuse de pouvoir se jus­
tifier du soupçon de connivence, en citant tous les 
sujets de plainte que les Uscoques lui donnaient à 
elle-même, et les insultes fréquentes qu’ils avaient 
faites à son pavillon.

III. Elle s’adressa à l’empereur, protecteur de 
ces pirates, et fit même intervenir la cour de Rome, 
pour obtenir que ce prince réprimât cette race dé­
vastatrice, dont les brigandages pouvaient attirer 
toutes les forces de l’empire ottoman sur la chré­
tienté. L’empereur donna quelques ordres, les Vé­
nitiens envoyèrent quelques galères, on prit des 
Uscoques en flagrant délit, et on les pendit aux an­
tennes des vaisseaux, pour ne laisser aucun doute 
sur le soin qu’on prenait de les châtier.

Ces expéditions se renouvelèrent de temps en 
temps, les Turcs se plaignant toujours qu’on ne 
poursuivait pas les Uscoques assez vivement, l’Au­
triche de ce qu'on les poursuivait jusque sur ses 
terres; il le fallait bien puisqu’elle leur donnait 
asile. Il est vrai qu’elle avait promis de les contenir ; 
mais les officiers qu ’elle envoyait pour commander 
sur ces côtes, d’autant plus avides qu’ils étaient mal 
payés, avaient contracté l’habitude d’entrer en par­
tage du butin avec les pirates, cl par conséquent 
engagement de les protéger.

Les sujets de la république, dans quelques-unes 
des petites iles voisines des Uscoques, trop faibles 
pour se défendre, avaient pris le parti de s’accom­
moder avec eux. Ils les avertissaient du danger, et 
à la faveur de cette connivence, ils jouissaient d’une 
espèce de sécurité.

Cependant cetle population de brigands s’accrois­
sait. Tout ce qu’il y avait de malfaiteurs obligés de 
se sauver de la frontière autrichienne, des provin­
ces turques, de la côte d’Italie, de Venise même, 
allait chercher dans cette association l’emploi d’un 
courage féroce, éprouvé déjà par des crimes. Segna 
était devenue un repaire, où les vagabonds de tous 
les pays voisins trouvaient un asile, sous la protec­
tion du gouvernement autrichien.

llsavaient beaucoupde femmes. Us en enlevaient. 
Elles étaient oisives, mais non pas stériles; jamais 
elles ne restaient dans le veuvage. Parées de tout ce 
que leurs maris avaient dérobé de plus précieux, 
elles les excitaient elles-mêmes au brigandage. Dans 
celle peuplade on ne comptait pas plus de six cents 
hommes en état de porter les armes, mais ce nom­
bre avait suffi pour dévaster, faire abandonner, 
rendre déserts deux districts voisins appartenant 
aux Turcs. La Porte finit par opposer à ces brigands 
une milice de même espèce. Alors les courses qu’ils 
faisaient sur le continent devenant plus périlleuses 
el moins fructueuses, ils se livrèrent presque uni­
quement au métier de pirates.

11 fallut que la république prit la résolution de 
tenir constamment dans ces parages une esca­
drille, qui était ordinairement composée de cinq 
fustes, et d’autant de barques armées propres à la 
navigation des bas-fonds. Il fallut qu’elle pril la 
précaution de faire voyager les vaisseaux du com­
merce par llotles et sous la protection de ses bâti­
ments de guerre ; les prises devenant plus difficiles, 
les Uscoques se jetèrent sur les iles de la Dalmatic, 
que jusque-là ils avaient traitées avec assez de mé­
nagement: Areglia, Àrbo, Pago, furent ravagées, les 
villages brûlés, et les habitants des campagnes obli­
gés de se réfugier dans les villes fermées. C’était un 
véritable état de guerre, et une guerre où l’on ne se 
faisait point de quartier.

Cependant les Turcs continuaient de se plaindre 
avec cetle hauteur qui leur est ordinaire.

L’empereur était sollicité en vain d’interposer 
son autorité, pour faire cesser les excès qui provo­
quaient des plaintes si menaçantes. On ne pouvait 
pas comprendre qu ’il fût difficile à la maison d ’Au­
triche de disperser ou de contenir quelques cen­
taines de scélérats. On ne pouvait douler que les 
commandants de Srgna et des petits ports voisins ne 
participassent au produit de ces brigandages. J a ­
mais 011 n’obtenait la restitution des cargaisons vo­


